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- 1 -
Impossible. C’était tout simplement impossible !
Lily Zaccaro ouvrit toute grande la fenêtre du navigateur de son ordinateur et se pencha pour étudier de plus près les photographies sur l’écran. Puis, frappant les touches à coups rageurs, elle la réduisit pour en ouvrir une autre.
Bon sang !
Ecran après écran, fenêtre après fenêtre, ce qu’elle découvrait faisait grimper sa tension à des hauteurs vertigineuses. Furibonde, elle mit en marche l’imprimante, qui éjecta peu à peu les photographies. Ou, comme elle commençait à penser : les preuves.
Retirant les photocopies du bac de réception, elle se dirigea vers une longue et large table de coupe, inoccupée pour le moment, et les étala l’une après l’autre.
Son cœur battait violemment. Là, sous ses yeux, se trouvait la preuve que quelqu’un volait ses modèles.
Comment cela avait-il pu se produire ?
Dans son agacement, elle tapa du pied tout en faisant tourner la bague qui ornait le majeur de sa main droite, puis elle se frotta les yeux avant de reprendre avec la plus grande attention l’examen des modèles.
On avait choisi des tissus différents, bien sûr, et certaines coupes différaient juste assez pour que les vêtements ne soient pas des copies conformes. Impossible toutefois de ne pas reconnaître ses modèles originaux dans ceux de la concurrence.
Pour s’assurer qu’elle ne se laissait pas emporter par son imagination, ou qu’elle n’était pas victime d’une crise de paranoïa, elle se dirigea vers un tiroir du meuble de rangement où elle conservait les esquisses de toutes ses créations, anciennes, nouvelles, mises en œuvre ou abandonnées. En fouillant, elle trouva le carton à dessin qu’elle cherchait et le rapporta à la table.
L’un après l’autre, elle tira les dessins sur lesquels elle avait travaillé au printemps dernier et qui devaient être utilisés pour la future ligne d’automne.
Au prix de quelques manipulations, chacun de ses dessins trouva son pendant dans la collection proposée par son rival. Et les similitudes l’aveuglèrent.
Elle s’appuya à la table tandis que les images se mettaient à tanguer sous ses yeux dans un tohu-bohu de couleurs, et le maelström d’émotions qui l’assaillit la laissa tout étourdie et au bord de la nausée.
Comment cela avait-il pu se produire ? se répéta-t-elle.
Se creusant la cervelle, elle essaya de réfléchir à qui avait pu voir ses croquis pendant qu’elle travaillait. Combien de personnes étaient passées dans l’atelier ? Il ne devait pas y en avoir tant que ça.
Zoe et Juliet, bien sûr, mais elle aurait juré sur sa vie de leur loyauté. Ses sœurs et elle louaient un étage dans un immeuble new-yorkais. A l’exception de l’appartement où elles logeaient, elles avaient reconverti le reste en atelier de couture pour leur entreprise, Zaccaro Fashions.
Bien qu’il leur arrive de s’agacer mutuellement, ou que leurs horaires de travail se chevauchent, leur association fonctionnait à merveille. Naturellement, elle montrait ses ébauches à ses sœurs, sollicitait parfois leur avis, tout comme elles lui faisaient part de leurs idées et lui montraient leurs créations.
Cependant, ni Juliet ni même la frivole Zoe, qui aimait tant les fêtes, ne lui voleraient ou ne vendraient ses modèles, ni ne la trahiraient en aucune façon. Elle en était certaine à cent pour cent.
Alors qui d’autre s’était rendu coupable de cette vilenie ?
Quelques personnes passaient parfois ici, mais c’était rare. La plupart du temps, elles recevaient leurs clients ou relations d’affaires à Zaccaro Fashions, leur siège officiel situé dans le quartier de la mode de Manhattan, où d’autres ateliers permettaient de produire sur une plus grande échelle. Là-bas, chacune d’elles avait son bureau et elles disposaient d’une boutique sur rue. Un lieu qu’elles espéraient développer très vite.
Naturellement, ce rêve se révélerait vite impossible si ses créations étaient copiées et mises sur le marché avant qu’elle n’ait eu l’occasion de le faire elle-même.
Elle rassembla photos et dessins, prenant bien garde à les laisser associés. Puis elle se mit à arpenter la pièce, se tapotant les dents avec l’ongle de son pouce et usant la semelle de ses chaussures, modèle unique créé par Zoe, tout en se demandant ce qu’elle pouvait entreprendre.
Que pouvait-elle faire ?
Si elle avait la moindre idée de l’identité du ou de la coupable, elle pourrait le matraquer avec un objet contondant, le transpercer à coups d’épingles ou l’écarteler en plein milieu de Times Square. Même porter plainte serait satisfaisant, à condition que le responsable du pillage de sa ligne de vêtements soit expulsé de la ville, poursuivi par une meute de créateurs de mode armés de ciseaux bien tranchants.
Cependant, n’ayant pas l’ombre d’une piste, elle ne savait par où commencer.
Nul doute que ses sœurs aient leur idée sur la question, seulement elle répugnait à les impliquer dans cette histoire.
C’était elle qui avait suivi les cours de l’école de stylisme, elle qui avait emprunté de l’argent à ses parents pour démarrer son affaire. Parce que, même s’ils étaient fortunés et avaient proposé de lui donner purement et simplement l’argent − une avance sur un héritage substantiel −, elle tenait à construire son avenir toute seule plutôt que de se le voir offrir sur un plateau.
C’était encore elle qui était venue s’installer à New York et s’était battue pour se bâtir un nom. Zoe et Juliet l’avaient rejointe plus tard. Zoe, surtout intéressée par la vie mondaine et les nuits new-yorkaises, et Juliet, qui avait abandonné une agence immobilière guère florissante dans le Connecticut.
Zoe et Juliet avaient sans aucun doute participé à l’essor de Zaccaro Fashions. Ses créations étaient fabuleuses, bien sûr, mais les chaussures de Zoe et les sacs et accessoires de Juliet propulsaient Zaccaro au rang de marque et apportaient une touche finale très appréciée à ses collections.
De plus, c’était sur les chaussures et les accessoires qu’elles faisaient le plus de bénéfices. Les femmes appréciaient de trouver chez elle non seulement une tenue, mais tout ce qui allait avec. Pouvoir entrer chez Zaccaro Fashions et ressortir avec de quoi s’habiller de pied en cap fidélisait leur clientèle et favorisait le bouche-à-oreille.
Seulement, ce n’étaient pas les modèles de ses sœurs qui avaient été dérobés, ni leurs intérêts qui se trouvaient menacés, et elle n’avait aucune envie qu’elles s’inquiètent pour elle, ou pour leur avenir personnel.
Non, elle devait élucider cette histoire par ses propres moyens. Du moins, jusqu’à ce qu’elle ait une petite idée de ce qui se tramait.
Elle retourna à l’ordinateur, se jucha sur le tabouret et ramena ses pieds sur l’un des barreaux. Tout d’abord, ses doigts hésitèrent sur les touches, puis elle se mit à taper avec plus d’assurance, pas tout à fait certaine d’agir correctement, mais décidée à suivre son instinct.
Deux minutes plus tard, elle obtenait le numéro de téléphone d’une agence de détectives privés et, cinq minutes après, elle avait un rendez-vous pour la semaine suivante avec l’enquêteur en chef. Elle ne savait pas exactement quelle mission elle lui confierait, mais quand il serait au courant de son dilemme il aurait peut-être des idées.
Ensuite, elle continua ses recherches en ligne, déterminée à rassembler toutes les informations possibles sur son nouveau, et perfide, rival, Ashdown Abbey.
La maison de prêt-à-porter implantée à Londres avait été fondée plus d’un siècle auparavant par Arthur Statham. Ils proposaient des lignes allant du vêtement de sport aux tenues de ville, et étaient présents dans de nombreux magazines dont Seventeen et Vogue. Ils possédaient cinquante boutiques à travers le monde et produisaient plus de un million de dollars de bénéfices annuels.
Dans ces conditions, pourquoi diable auraient-ils besoin de lui voler ses idées ?
Zaccaro Fashions en était encore à ses débuts, rapportant à peine de quoi couvrir les frais généraux, rembourser les mensualités du prêt de ses parents et leur permettre à toutes trois de vivre correctement. Ashdown Abbey, c’était le diamant Hope installé à côté d’un vulgaire zircon.
Les copies de ses modèles provenant d’une filiale installée à Los Angeles, elle creusa dans cette direction. Selon le site de la maison, elle était dirigée par Nigel Statham, P-DG et descendant direct d’Arthur Statham.
Cependant, les bureaux de Los Angeles n’étaient ouverts que depuis un an et demi, et semblaient fonctionner assez indépendamment, sortant deux lignes exclusives et tenant leurs propres défilés de mode plus orientés vers une clientèle américaine, surtout hollywoodienne, que la maison mère.
Ce qui signifiait que ce n’était pas Ashdown Abbey dans sa totalité qui ruinait sa vie, mais la filiale de Los Angeles.
Plissant les paupières, elle se rapprocha de l’écran pour mieux examiner une photographie de Nigel Statham, l’Ennemi public numéro un.
Il n’était pas mal du tout, reconnut-elle bien qu’à contrecœur. Cheveux courts, châtain clair, légèrement ondulés, pommettes hautes, mâchoire carrée. Les lèvres bien dessinées, pleines mais pas trop, et des yeux qui semblaient d’un ton soutenu de vert, encore qu’il soit difficile d’en avoir la certitude à partir d’une photographie en ligne.
Elle avait très envie de mépriser cet homme. Malheureusement, sur une photo, il arborait un sourire charmant, qui gagnait les yeux et lui causa un drôle de pincement au cœur.
Elle se reprit vite. Elle n’était plus une adolescente prête à s’émouvoir sur le premier séducteur venu. Néanmoins, à première vue, on ne l’aurait certainement pas pris pour un escroc.
Elle continua de naviguer entre photographies, articles et informations sur l’entreprise dont beaucoup provenaient d’Angleterre et d’autres maisons situées en Europe. La branche californienne semblait encore chercher ses marques et travaillait à s’établir en tant que maison de prêt-à-porter anglaise en sol américain.
Comme elle ne pouvait pas faire grand-chose de plus jusqu’à sa rencontre avec le détective, à part ruminer en silence, elle décida de fermer la boutique. Elle consulta sa montre. De toute façon, elle devait retrouver ses sœurs pour dîner d’ici une demi-heure.
Cependant, comme elle fermait les fenêtres de son navigateur, quelque chose attira son attention. Il s’agissait d’une page de propositions d’emplois chez Ashdown Abbey-USA. Elle examina la liste, juste pour se donner une petite idée du fonctionnement de l’entreprise.
Mais soudain elle agrandit la fenêtre, cliqua sur un lien proposant plus d’informations, et actionna l’imprimante.
Une idée folle venait de lui traverser l’esprit. Pis, elle envisageait de la suivre.
Si elle en mentionnait seulement la possibilité, ses sœurs essaieraient de l’en dissuader, c’était certain. Quant au détective, il la mettrait forcément en garde et s’efforcerait de la convaincre de lui laisser les coudées franches. A combien ? Cent… deux cent cinquante… cinq cents dollars de l’heure ?
Ce serait tellement plus simple qu’elle s’introduise chez l’ennemi et enquête sur place. Connaissant le monde de la mode sur le bout des doigts, elle n’aurait aucun mal à s’intégrer et, si elle savait se faire apprécier, nul doute qu’elle parvienne à ses fins.
Un frisson d’appréhension courut le long de son dos. D’accord, c’était risqué. Les choses pouvaient mal tourner, et elle s’attirerait de gros ennuis si l’on découvrait sa véritable identité.
Mais l’occasion était trop belle pour qu’elle la laisse passer. Et puis, alors qu’elle hésitait sur la conduite à tenir, n’était-ce pas un signe du destin qui lui montrait la voie ? Sinon, comment expliquer que cette position particulière s’offre à elle au moment où elle avait besoin de s’introduire au cœur d’Ashdown Abbey ?
Elle devait le faire. Elle devait découvrir comment le vol de ses idées avait pu se produire, et mettre fin à la fraude. Et travailler chez Ashdown Abbey paraissait le plus sûr moyen pour y parvenir.
Le meilleur.
Parce que Nigel Statham avait besoin d’une assistante de direction et qu’elle avait exactement le profil de l’emploi.



- 2 -
Avec un juron peu flatteur, Nigel Statham posa brutalement le rapport financier trimestriel de l’entreprise sur la dernière lettre de son père. Celle qui le remettait dans la peau d’un enfant en culottes courtes qui vient de se faire sermonner pour une vétille.
Ecrite à la main sur papier à lettres à en-tête et postée d’Angleterre, parce que c’était ainsi que ses parents avaient toujours communiqué, et que le courrier électronique leur paraissait trop commun, la lettre soulignait les retours décevants de la filiale américaine et l’échec de Nigel — P-DG depuis dix-huit mois — à en faire un joyau à ajouter à la couronne d’Ashdown Abbey.
Il sentait la désapprobation de son père comme si celui-ci avait été dans la pièce, faisant les cent pas, les mains derrière le dos, ses épais sourcils blancs froncés pour manifester son mécontentement. Exactement comme lorsqu’il était enfant.
Ses parents avaient toujours attendu de lui la perfection, espoir qu’il avait plus d’une fois déçu. Il n’empêchait qu’un an et demi pour décider du succès ou de l’échec d’une filiale nouvellement créée représentait un délai trop court alors qu’il avait fallu près d’un siècle à Ashdown Abbey pour atteindre son présent niveau de réussite, et en Angleterre seulement.
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Trop proche de son ennemi

Lily Zaccaro, talentueuse styliste new-yorkaise, découvre
que ses modeles sont copiés par une grande maison de
couture a Los Angeles. Furieuse contre Nigel Statham,
le directeur de Ashdown Abbey, et résolue a découvrir
comment il a obtenu ses croquis, elle part sans tarder
pour la cote Ouest et se fait embaucher incognito chez
son rival. Mais, une fois devenue l'assistante de Nigel,
Lily est vite déstabilisée par les sensations envoltantes
que son séduisant patron fait naitre en elle. Au point de
perdre bientdt de vue les raisons qui l'ont poussée a se
rapprocher de lui...

Une mariée en fuite

Juliet Zaccaro, créatrice d'accessoires de mode, découvre le
jour de son mariage qu'elle est enceinte. Mais le bonheur
qu'elle éprouve céde vite la place a la panique. Car le pére de
son bébé n'est pas son futur mari, elle le sait. Bouleversée,
effrayée, elle s'enfuit dans son blanc nuage de tulle... mais ne
tarde pas a étre retrouvée par Reid McCormack, le détective
privé embauché par sa sceur Lily. De tous les hommes,
précisément celui que Juliet a toutes les raisons d'éviter...

Deux sceurs entre carriére et amour :

devront-elles choisir ?
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